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PRESENTATION 
 

 
Une bouteille dans la mer de Gaza 

D’après le roman de Valérie Zenatti  
Adaptation scénique et mise en scène de Sandrine Brunner  

 
Du 24 au 27 février 2010 à 20h au Petit Varia 

+Matinées à 14h les 25 et 26 février 2010 
Durée : 1H 10’ 

 
Avec:  Jean-Christopher Barro, Flavie Dony 

  
 
Tal aime trop sa ville et la vie. Elle veut mourir très, très vieille et très, très sage. Un 
jour, en plein cours de biologie, une ampoule s'allume au-dessus de sa tête, comme 
dans un dessin animé. Voilà des jours qu'elle écrit ce qu'elle a sur le cœur. Ce qu'elle 
pense, ce qu'elle écrit, quelqu'un doit le lire. Quelqu'un d'en face. Eytan, le frère de 
Tal, fait son service militaire à Gaza. Elle glisse ses feuillets dans une bouteille et la 
lui confie... Naïm, jeune homme palestinien, reçoit son message. Commence alors 
entre eux une relation insolite qui, au fil du temps, va s’intensifier et leur devenir 
indispensable. 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
BORDS DE SCENE:  
à l’issue des représentations suivantes : le jeudi 25 février à 14h , le vendredi 26 
février à 14h  et à 20h des rencontres avec les artistes sont organisées.  
 

 
 
  

Bande annonce du spectacle et présentation à consulter sur : 
www.imamsrabbis.org rubrique ACTIONS/INITIATIVES 
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UNE BOUTEILLE DANS LA MER DE GAZA  
 
 

L’auteur 
 

 
 
Valérie Zenatti est née à Nice en 1970 dans une famille juive. A l’âge de 13 ans, elle 
part s’installer à Beer-Sheva avec sa famille. Elle y fait, à 18 ans, son service militaire 
comme tous les jeunes israéliens et toutes les jeunes israéliennes de son âge. De 
retour en France, elle suit des études d’histoire et d’hébreu et devient professeur. 
Depuis 1999, Valérie Zenatti écrit de nombreux livres pour la jeunesse et travaille sur 
la traduction de l’oeuvre de l’écrivain israélien Aaron Appelfeld. 
« Quand j’étais soldate » (2002), livre dans lequel elle relate son expérience au sein 
de l’armée israélienne, a été couronné de nombreux prix et a été traduit dans 
différentes langues. Elle vient de publier son premier roman pour adultes aux éditions 
de l’Olivier : « En retard pour la guerre » qui va prochainement être porté à l’écran. 
« Une bouteille dans la mer de Gaza » a d’ores et d éjà reçu le prix Tam Tam 
2005 du livre de jeunesse catégorie Je bouquine ain si que le prix 12/14 de la 
foire du Livre de Brive 2005. 

 
 

Le roman 
 
 « Une bouteille dans la mer de Gaza » est un roman basé sur une correspondance 
électronique entre deux adolescents.  
L’auteur a situé cette correspondance entre 2003 et 2004, en plein coeur de la 
seconde Intifada.  
Tal, jeune fille de Jérusalem, refuse de grandir et de vieillir en voyant perdurer la 
haine autour d’elle. Remplie d’espoir, elle cherche à créer un lien avec « l’autre 
côté». 
Son frère effectuant son service militaire à Gaza, elle lui confie une bouteille qu’elle 
lui demande de jeter à la mer.  
Naïm, jeune homme palestinien, reçoit son message. 
Commence alors une relation insolite qui, au fil du temps, s’intensifie et leur devient 
peu à peu indispensable. 
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Les personnages 

 
Tal est d’une nature gaie. Pleine de vie et de projets, elle rêve de faire un jour du 
cinéma. Elle a 17 ans. Son côté optimiste qui la berce d’espoirs agace Naïm dans un 
premier temps. Il la trouve exagérément naïve. On décèle également une grande 
fragilité chez elle. Elle ne peut se résigner à vivre, vieillir puis mourir sans que rien ne 
change autour d’elle. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
©David Federmann 

 
Naïm est un jeune homme de vingt ans, très secret. Il ne laisse rien découvrir à sa 
correspondante, on a plutôt l’impression qu’il l’utilise comme bouc émissaire. C’est 
sur elle qu’il décharge son trop-plein de colère et de révolte. Petit à petit, on 
découvre aussi sa sensibilité. La situation se renverse. Suite à un rapport direct avec 
la violence, Tal perd espoir, se referme peu à peu. C’est Naïm alors qui se montrera 
optimiste pour l’encourager à se battre, à conserver ses rêves, malgré tout. 
 

 
 

© David Federmann 
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Thématiques développées dans le roman 

« Une bouteille dans la mer de Gaza   de Valérie Zenatti dit la défaite des mots 
face au désenchantement d'une jeunesse frustrée.  Ce roman de Valérie Zenatti 
décline le thème d'une amitié impossible . Ce motif n'est certes pas nouveau dans la 
littérature jeunesse. Mais ce qui l'emporte ici c'est l'interrogation d'ordre intime sur 
une jeunesse volée , sabotée, rattrapée malgré elle par des considérations 
géopolitiques déstructurantes . Le lecteur sait dès le début que les jeux sont faits 
mais on veut bien croire à un miracle, qui aura lieu dans une certaine mesure. C'est 
sur ce fil ténu, ce pari un peu " fou " qu'avance le texte de Valérie Zenatti, une cyber 
correspondance entre un Palestinien de Gaza et une Israélienne de Jérusalem âgés 
respectivement de vingt ans. Une structure narrative épistolaire où alternent aussi 
quelques rares chapitres de monologues intérieurs des deux personnages et qui tient 
le lecteur en haleine d'un bout à l'autre du roman. Une valse des mots, au rythme de 
leur vie bousculée au gré des Intifadas, des attentats, des violences quasi 
quotidiennes et terrorisantes, vécus comme des fatalités, les rendant impuissants à 
être les acteurs de leur propre vie, dans leur propre pays. Les nombreuses 
expressions du silence dévoilent la béance du vide, lorsque " les mots n'ont plus 
aucun sens  ", où les longs moments de mutisme sont pesants et remarquables 
jusqu'à l'oppression palpable qui envahit les personnages. Cette méfiance des mots, 
les dangers qu'ils pourraient générer sont finement traduits par l'hésitation du jeune 
homme à accepter une correspondance régulière avec Tal Levine. Sa peur d'être 
découvert et accusé de " pactiser avec l'ennemi " est renforcée par sa culture du 
secret et son ironie. " Je suis à peine en équilibre sur un fil et je bascule ". Le jeune 
Palestinien avance masqué, utilise un pseudonyme ridicule (Gazaman) et répond 
évasivement aux questions de sa correspondante. Un brin de paranoïa, une 
tendance au vertige entretenus par leur histoire immédiate, lorsque par exemple les 
accords d'Oslo sont réduits à néant suite à l'assassinat du Premier ministre israélien 
Yitzhak Rabin par un " Juif israélien ". Des événements ressentis par Tal et 
Gazaman comme un effacement pur et simple de tout espoir d'un avenir pacifique 
possible entre Israël et la Palestine. " C'est la fin du monde. Le début de 
l'Apocalypse. " 
Ne reste pour les deux personnages que l'idée d'un rêve lointain d'une vie normale. 
Une idée presque impossible à caresser et la difficulté de plus en plus grande de 
communiquer ensemble alors que naît entre eux une amitié amoureuse qu'ils se 
garderont bien de s'avouer l'un à l'autre.  
" La paix passe par les fous " est-il écrit en titre d'un chapitre. Une bouteille dans la 
mer de Gaza est peut-être une folie douce de l'auteur qui sonne juste.  

La résonance autobiographique de ce texte (l'auteur a vécu en Israël), mêlée d'un 
classicisme qui transcende sa propre matière (l'expérience intime), incarne le roman 
et le rend universel. Un roman possible, non seulement grâce à cette porosité entre 
le réel et la fiction , mais aussi par sa virtualité paradoxale. L'immatérialité de cette 
correspondance par mails " rêvée " par Valérie Zenatti entretient la distance 
nécessaire pour ne pas provoquer les passions et s'expose en terrain de réflexion, 
en interrogation d'ordre intime sur l'impossible paix en Israël. Une bouteille dans la 
mer de Gaza est comme un fragment de la vie de l'auteur qui réussit à répondre à 
une nécessité d'émancipation que le lecteur s'approprie. Là où " TOUT EST 
INTERDIT ", où la mort est omniprésente jusqu'à l'effroi, ce livre est une ressource 
exemplaire qui aspire à célébrer la vie . »                                        Malika Person                                                                                                                
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L’adaptation du roman à la scène  

 
La structure du roman repose sur les mails que s’envoient Tal et Naïm ainsi que sur 
les réflexions personnelles de chacun au sujet de l’autre et au sujet de la situation 
qu’ils vivent, comme une sorte de journal intime. Un échange plus direct se fait via un 
salon de discussion Internet. 
 
 
Dans l’adaptation scénique, ces trois éléments sont conservés. Cependant, les mails 
échangés pourront être interprétés comme de véritables dialogues en temps réel. 
Les réflexions personnelles s’adresseront, elles, directement au public. 
Tout au long du roman, au-delà du conflit qui ébranle son quotidien, Tal nous fait part 
de sa vie adolescente et de ses préoccupations qui en découlent : premiers flirts, 
amitiés, chagrins d’amour, relation avec ses professeurs… Dans l’adaptation 
théâtrale, ces informations ont été retirées. C’est le jeu de la comédienne, plutôt que 
le texte, qui prend en charge l’état d’esprit adolescent. 

 
 

La mise en scène 

 
Le roman s’achève sur une promesse de Naïm : un rendez-vous à Rome en 
septembre 2007 autour de la fontaine de Trévi. Le spectacle s’ouvre et se referme 
sur cette rencontre envisagée quatre ans plus tôt. 
Dès le début du spectacle, les deux protagonistes sont sur le plateau, face au public, 
sans pourtant se voir. C’est Naïm qui commence la confidence de son histoire au 
public. 
L’action se déplace alors rapidement au Proche-Orient, au coeur de la 
correspondance des deux adolescents. 
A la fin du spectacle, retour à Rome où on retrouve Naïm et Tal. Vont-ils se 
retrouver, se reconnaître ? Chaque spectateur en décidera librement. 
Le texte nous place face à des interrogations et des espoirs d’adolescents au coeur 
du conflit israélo-palestinien. Quelle est leur vie, quels peuvent être encore leurs 
espoirs? Comment ressent-on jour après jour cette tension permanente entre deux 
peuples ? Alors qu’un échange entre adultes aurait pu se traduire rapidement en 
prises de positions politiques, Tal et Naïm nous projettent dans leur réalité de jeunes 
qui grandissent, vieillissent et refusent de voir perdurer la guerre qu’on leur impose. 
Le fait que les personnages soient presque encore des enfants sensibilise davantage 
le lecteur et donc ainsi le public à cette sombre page de l’actualité. 
Le Proche-Orient est aussi source de belles images, de belles musiques… C’est ce 
que Tal et Naïm vont montrer au public : leur terre au-delà du conflit, ce qu’elle 
représente à leurs yeux, ce qui fait qu’ils ont envie de se battre pour elle. J’ai donc 
fait le choix qu’ils la fassent découvrir par l’intermédiaire de projections visuelles et 
sonores. 
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Le décor 

 
Un cyclo est situé en fond de scène, au milieu. Il diffuse les images de 
l’environnement familier de Tal, diverses prises de vue de Jérusalem, ainsi que 
quelques images historiques du conflit. Cet espace fait également référence à l’écran 
derrière lequel Tal et Naïm se devineront, se révolteront, apprendront à se connaître. 
Il pourra donc laisser place à des messages écrits que s’échangent les deux 
personnages. 
L’espace de jeu est totalement dépouillé et habillé uniquement par la présence des 
deux personnages, d’un banc situé à cour ainsi que de la musique et la lumière. 
Les lumières sont très froides par moment, traduisant la communication par mail ou 
beaucoup plus chaudes et intimistes dans les moments de confidence et d’échange. 
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EXTRAIT DE LA PIECE  

 
Off (radio)  Un homme a tiré ce soir sur le Premier ministre Yitzhak Rabin, quelques 
minutes après qu’il soit descendu de l’estrade où il avait chanté, avec des dizaines 
de milliers de personnes rassemblées à Tel-Aviv, le Chant pour la paix. Il est dans un 
état critique, à l’hôpital Yichilov. 
Nous retrouvons dans un instant notre envoyé spécial en direct de l’hôpital. 
 
Tal « Ces salauds de Palestiniens ! Ils le paieront cher ! » Une heure après, je crois, 
le journaliste a annoncé un autre flash spécial. Yitzhak Rabin était mort. Assassiné 
par un étudiant. Un Juif israélien. 
 
Naïm Alors là, on n’y croyait pas. On m’aurait dit que le prochain Star Wars allait être 
tourné à Gaza avec Arafat dans le rôle d’Anakin Skywalker, j’aurais trouvé l’info plus 
crédible. 
 
Tal Nous sommes retournés sur la place. Des milliers de gens avaient eu la même 
idée que nous. 
Ils marchaient de travers, ils s’arrêtaient, se serraient dans les bras, pleuraient. Un 
épicier qui était encore ouvert a apporté son stock de bougies. On les a allumées, on 
s’est assis autour. 
 
Naïm Certains ont mis plusieurs heures à accuser le coup, d’autres avaient un petit 
sourire. Tiens, ils se tuent entre eux maintenant. Pourquoi pas, après tout ? Ca nous 
évite de faire le sale boulot. Enfin, on a bien vite compris que c’était très mauvais 
pour nous. Je crois même que le gouvernement israélien a décidé de boucler la 
bande de Gaza. On n’avait rien fait, mais on s’est retrouvés bouclés. Il faut vivre avec 
cette idée que, quoi qu’il arrive par ici, ça nous retombe toujours sur la gueule. 
 
Naïm s’adresse cette fois directement à Tal. 
 
Naïm Tu trouves ça juste, toi ? 
 
Tal se retrouve seule face au public. 
 
Tal Je me suis mise en tête de correspondre avec une Palestinienne de mon âge et 
je suis tombée sur un Palestinien qui n’a pas d’âge, un garçon clignotant qui s’allume 
et s’éteint quand il veut. Qu’est-ce que j’attends de lui ? Une amitié ? Une 
confrontation ? Une déception ? 
Qu’est-ce que j’ai envie qu’il soit avec moi ? Les questions ne se poseraient pas si je 
n’étais pas israélienne et lui palestinien. Mais c’est ainsi : nous sommes nés là où la 
terre brûle, où les jeunes se sentent vieux très tôt, où c’est presque un miracle 
lorsque quelqu’un meurt de mort naturelle. Et moi, je veux continuer à croire que, si 
lui et moi parvenons à nous « parler » vraiment, ce sera la preuve que nous ne 
sommes pas deux peuples condamnés à perpétuité à la haine, sans remise de peine 
possible. 
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CONTEXTUALISATION POLITIQUE ET GEOGRAPHIQUE  
 
Source : http://www.medea.be/index.html?doc=101 
�
(Institut Européen de Recherche sur la Coopération Méditerranéenne et Euro-Arabe  
avec le soutien du Service Public Fédéral belge des Affaires Etrangères) 

�
LA PREMIERE INTIFADA 

 
L'Intifada  - "insurrection" ou "soulèvement" en arabe - avait éclaté à Gaza le 9 décembre 1987, 
déclenchée par un accident de circulation impliquant un camion israélien et une voiture palestinienne 
dans laquelle plusieurs personnes avaient trouvé la mort. Le mouvement, qui avait débuté par une 
grève générale à Gaza, s'était rapidement étendu à l'ensemble des Territoires Occupés  palestiniens. 
Cet incident survenant quelques mois après le 20ème anniversaire de l'occupation israélienne avait 
mis en route un processus qui allait profondément transformer la société palestinienne.  
  
Un élément essentiel en était la révolte de toute la jeunesse palestinienne qui n'avait jamais connu 
autre chose que l'occupation et qui avait assuré, au moins pendant les premières années du 
soulèvement, le leadership de ce vaste mouvement. Un autre élément important était le fait que la 
population palestinienne vivant sous l'occupation avait pris en main sa situation sans plus s'en 
remettre ni aux Etats arabes - comme elle l'avait fait jusque dans les années 60 - ni à l'OLP 
"extérieure" - comme elle le faisait depuis vingt ans -. A côté de l'aspect médiatique de la "révolte des 
pierres", l'Intifada était également une révolte fiscale et une nouvelle façon de vivre en recherchant au 
maximum l'autosuffisance économique.  
  
L'ampleur de l'Intifada excéda celle des soulèvements précédents à bien des égards:  par sa durée de 
plus de quatre ans, son étendue à l'ensemble des Territoires Occupés, ses manifestations 
sous formes de rassemblements massifs, arrêts de travail généralisés, autogestion de la vie 
quotidienne et tentatives de désobéissance civile, ainsi que par ses participants, jeunes et aînés, 
réfugiés, ouvriers, paysans, commerçants et intellectuels, qui se rassemblèrent autour d'un 
mouvement uni et coordonné. 
  
Sur le plan international, l'Intifada et sa répression par les forces d'occupation avaient provoqué une 
véritable prise de conscience de la question palestinienne tant par la population israélienne elle-même 
que par la communauté mondiale. L'opinion publique à travers le monde entier avait été choquée par 
la supression violente par l'armée israélienne de la révolte non-armée, en contradiction manifeste 
avec la IVième Convention de Genève.  
  
Elle avait également suscité d'importants changements dans l'OLP, amenant l'organisation à une 
position de compromis avec Israël, qui déboucha en 1988 sur la reconnaissance explicite de cet Etat 
par le Conseil National Palestinien (CNP) , malgré une fin de non-recevoir opposée par le 
gouvernement Shamir-Pérès.  
  
L'Intifada était le plus grand défi jamais adressé par les Palestiniens  à Israël, qui exerca avec fort peu 
de résultats une répression très dure pour tenter d'y mettre fin. Malgré des milliers de morts et de 
blessés, des centaines de maisons dynamitées, la fermeture de tout le système d'enseignement et 
l'interdiction de cours alternatifs pendant deux ans, les couvre-feux prolongés, la mise en détention 
administrative  de dizaines de milliers de personnes, l'armée israélienne ne put en venir à bout.  
Etant donné que l'OLP avait entamé des négociations avec le gouvernement israélien en 1993 
et qu'une Autorité Palestinienne (ANP) avait été mise en place dans les territoires palestiniens 
autonomes dans le cadre du "processus de paix d'Oslo" , l'Intifada n'avait plus de raison d'être. 
Cependant, avec les retards continuels dans la mise en oeuvre des accords de paix, il existait un 
risque réel de voir l'Intifada réactivée, comme l'avait démontré l'explosion de violence qui embrasa les 
territoires palestiniens la dernière semaine de septembre 1996, et qui avait provoqué la mort de 69 
Palestiniens, 14 Israéliens et 1 Egyptien. Les Accords d'Oslo finirent par se fracasser, à cause de la 
continuation de l'occupation et de l'expansion des colonies, ainsi que l'échec des négociations de 
Camp David en juillet 2000, débouchant sur l'éclatement de la deuxième Intifada, également connue 
sous le nom de Intifada Al-Aqsa, le 28 septembre 2000.  (Juin 2004) 
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LA DEUXIEME INTIFADA 
 

La deuxième Intifada, également connue sous le nom d’Intifada Al-Aqsa, éclata le 28 septembre 2000, 
en réaction à la visite controversée d’Ariel Sharon, alors chef de l’opposition Likoud, sur l’Esplanade 
des Mosquées à Jérusalem. Cette visite, approuvée par le gouvernement d’Ehoud Barak, qui ne 
bénéficiait plus d’une majorité à la Knesset, provoqua une explosion de colère parmi les Palestiniens, 
excédés par la stagnation du processus de paix, ainsi que par la poursuite de l’occupation israélienne 
et de l’expansion des colonies. Le lendemain, les premiers heurts éclatèrent, sans aucune directive 
centrale. La violente répression des manifestations palestiniennes réclamant la fin immédiate de 
l’occupation fit plus de 200 morts palestiniens en un mois, dont un tiers de moins de 17 ans. Pour 
répondre à cette brutalité, l’Intifada se militarisa à partir du début novembre 2000.  
A la différence de la première Intifada, le nouveau soulèvement est dominé par des actions armées 
contre l’armée israélienne, les colons et les Israéliens vivant à l'intérieur de la "Ligne Verte" (frontière 
entre l'Israël et les Territoire Palestiniens avant 1967). Cette fois, des affrontements limités et violents 
éclatent aux limites des zones palestiniennes autonomes, aux abords des colonies juives, et aux 
postes de contrôle de l’armée. Alors que la première Intifada était caractérisée par une mobilisation 
civile de masse, l’Intifada actuelle est une insurrection qui repose sur la participation d’une minorité, 
même si le soutien de la majorité lui est acquis.  
Dès le départ, le Fatah prit la tête du soulèvement, et un haut comité national et islamique fut créé 
pour coordonner l’activité de tous les groupes. Cependant, aujourd’hui, le parti d’Arafat ne contrôle 
plus entièrement la révolte, de plus en plus caractérisée par des opérations menées par le Hamas et 
le Jihad Islamique.  
Si le gouvernement d’Ehoud Barak avait déjà mis en œuvre d’énormes moyens contre l’Intifada, 
l’arrivée au pouvoir d’Ariel Sharon en février 2001 intensifia considérablement la répression. Celui-ci  
généralisa la politique de « liquidation » des activistes palestiniens, notamment par de nombreux 
assassinats extrajudiciaires, et multiplia incursions et raids en zones autonomes palestiniennes. Les 
militants palestiniens du Hamas, du Jihad Islamique et des Brigades al-Aqsa (proches du Fatah), de 
leur côté, lancèrent des opérations kamikazes à travers les villes israéliennes, et le cycle de violence 
ne fit qu’escalader.  
Les Etats-Unis, à la tête des efforts internationaux visant à calmer les violences, chargèrent l’envoyé 
George Mitchell de remettre un rapport d’enquête sur le soulèvement, alors que le directeur de la CIA 
George Tenet tenta de négocier un cessez-le feu. Aucune des initiatives ne déboucha sur un arrêt des 
affrontements.  
L’offensive massive du printemps 2002, nommée opération Rempart et ripostant à la vague d’attentats 
suicides qui fit de nombreux morts au début de l’année, prit comme cible principale toutes les 
structures de l’Autorité Nationale Palestinienne et son chef Yasser Arafat. L’ensemble des villes de la 
Cisjordanie furent réoccupées,  et l’armée amorça la destruction systématique des infrastructures 
(dont certaines financées par l’Union européenne) et des cadres de la vie matérielle et sociale des 
Palestiniens, au moyen notamment de démolitions de maisons, bombardements des camps de 
réfugiés, pillages, destruction de plantations d’olives, arrestations massives et détentions 
administratives. Sharon avait décidé de rendre le leader palestinien « insignifiant » et d’enterrer pour 
de bon le processus de paix d’Oslo, auquel il était depuis toujours opposé.  
La « Feuille de Route » pour la paix présentée par le « Quartette » (Etats-Unis, Russie, Union 
européenne et Nations-Unies) le 30 avril 2003 et qui prône la solution des deux états indépendants, 
est l’initiative officielle la plus récente visant à mettre fin au conflit. Arafat et Sharon se sont tous deux 
engagés à mettre en œuvre le plan de paix, mais jusqu’ici l’impasse politique se poursuit, et les 
perspectives de paix semblent chaque jour plus éloignées.  
L’Intifada actuelle a des conséquences extrêmement graves, autant sur la population palestinienne 
qu’israélienne. Les incursions militaires dans les Territoires Occupés, ainsi que l’imposition de 
couvres-feu et restrictions de mouvement, dont le blocus des villes et le bouclage des territoires 
fréquents, ont rendu la vie insupportable pour toute la population civile palestinienne, bloquant toute la 
vie sociale, économique et politique des territoires. Les activités économiques ont pratiquement cessé, 
et la plupart des travailleurs palestiniens se sont vus interdire l’entrée en Israël. En conséquence, 
deux des trois millions de Palestiniens vivent en dessous du seuil de pauvreté, et le taux de chômage 
s’élève à 60 %. Le mur actuellement en construction amplifie davantage les difficultés auxquelles 
sont quotidiennement confrontés les Palestiniens, et renforce le « découpage » de la Cisjordanie en 
cantons sans contacts entre eux.   
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Du côté israélien, les opérations suicides ont forcé la population à vivre dans la peur constante avec 
des mesures sécuritaires strictes.  L’économie en a également souffert, particulièrement en 2002, 
lorsque la perte du Produit National Brut était estimée à 3.5%. Les secteurs du tourisme et de la 
construction (dans lequel 25% de la main d’œuvre était palestinienne), furent les plus touchés, sans 
compter les dépenses engagées pour la défense nationale.  
Le nombre de morts depuis le début de la deuxième Intifada s’élevait à 4.046 en mai 2004, dont 3.057 
Palestiniens et 918 Israéliens. Après quatre ans d'Intifada, un fossé profond s'est creusé entre les 
deux populations, qui rendra difficile le retour à la paix.   

 (Juillet 2004) 
 

TERRITOIRES OCCUPES 
 

On comprend généralement sous l'appellation de "Territoires occupés" les territoires de l'ancien 
mandat britannique de Palestine occupés par Israël suite à la guerre de 1967 - à savoir la Cisjordanie 
et la Bande de Gaza. En fait, d'autres territoires ont été occupés en même temps et le sont toujours, 
comme le territoire syrien du Golan. D'autres se sont ajoutés à cette liste au sud du Liban: la "zone de 
sécurité" israélienne dans cette région. Cette dernière a été évacuée par Israël en mai 2000. Pour ce 
qui concerne les territoires palestiniens occupés, leur statut a connu pas mal de changements depuis 
le début du siècle, et des situations différentes selon les régions.  

Après 1948 et la première guerre israélo-arabe, ils furent administrés par deux Etats arabes: la Bande 
de Gaza par l'Egypte, la Rive occidentale du Jourdain - également appellée Cisjordanie - par la 
Jordanie. Tandis que Le Caire se bornait à assurer l'administration de Gaza, Amman intégra la Rive 
occidentale au royaume hachémite. Avec pour conséquence que les Palestiniens de Cisjordanie 
eurent un passeport jordanien et une nationalité jordanienne reconnue. L'intégration de la Cisjordanie 
à la Jordanie eut pour conséquence un conflit de légitimité entre l'OLP et la monarchie hachémite sur 
la question de savoir qui était le représentant légitime des Palestiniens. Ce conflit portait tant sur la 
Cisjordanie que sur la diaspora palestinienne qui, en Jordanie proprement dite, représente aujourd'hui 
60% de la population totale. Dramatisé lors du fameux Septembre Noir, ce conflit de légitimité fut réglé 
en 1988 lorsque la Jordanie renonça à toute prétention sur la Cisjordanie, ouvrant ainsi la voie à la 
proclamation d'un Etat de Palestine par l'OLP en novembre 1988.  

Après la guerre de 1967, Israël annexe Jérusalem-Est, dont les habitants conservent la nationalité 
jordanienne, et administre le reste de la Rive occidentale et Gaza, mais avec des lois sensiblement 
différentes. C'est ainsi qu'en 1972, puis en 1976, dans l'espoir de voir émerger des autorités locales 
qui leur seraient favorables, les Israéliens organisèrent des élections municipales en Cisjordanie selon 
la législation jordanienne - les dernières remontaient à 1963 - mais durent nommer les maires dans la 
Bande de Gaza. S'étant révélés trop favorables à la résistance palestinienne, les maires furent tous 
progressivement démis par l'occupant, à l'exception de ceux de Betléhem et de deux villages voisins, 
malgré leurs positions identiques. Depuis, Israël s'est bien gardé de rééditer l'expérience.  

Après les décisions d'août 1988 du roi Hussein revenant sur l'intégration de la Rive occidentale au 
sein du royaume hachémite, Cisjordanie et Gaza se trouvant pratiquement dans la même situation 
d'occupation sur le plan juridique  

A la suite de la mise en oeuvre partielle des Accords d'Oslo (initiés en septembre 1993), l'appellation 
"Territoires palestiniens" renvoit à la fois aux "Territoires autonomes palestiniens" pour ce qui 
concerne les zones A et B (qui représentent respectivement 18% et 21% de la Cisjordanie, et 70% de 
la Bande de Gaza) et aux "Territoires occupés" de la zone C cisjordanienne, de Jérusalem-Est et des 
zones de colonisation restantes de la Bande de Gaza. _________  
N.B.: alors que la pratique des institutions intern ationales et de l'Europe est d'appeller ces 
régions "Territoires occupés", les Israéliens les o nt désignés ou les désignent, selon leur 
opinion politique, sous le nom de "Territoires admi nistrés"(Travaillistes), "Judée, Samarie et 
Gaza" (Likoud). La presse israélienne, elle, use in variablement des termes "Judée-Samarie-
Gaza", "Territoires" et "Cisjordanie et Gaza".  

                                                                                                                      (Novembre 2001) 
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LA COMPAGNIE LES PLANCHES ET LES NUAGES 
 

Les Planches et Les Nuages 
 
Utiliser le théâtre pour parler de la réalité ou pour permettre de s’en échapper. Ou 
simplement prendre pied sur la réalité, la nuancer et en faire matière à rêver. 
Les planches, en référence à la vie quotidienne, à l’oeuvre choisie, au travail mené 
par l’équipe, au plateau sur lequel évoluent les comédiens. 
Les nuages comme symbole de l’évasion, du rêve, de la créativité, de la subjectivité 
développés sur scène. 
 

Historique 
 
La compagnie Les Planches et les Nuages est née en décembre 2004, de l’envie de 
trois étudiants en art dramatique de passer à l’action, de fouler les planches « pour 
de vrai ». 
La première création s’est faite autour d’un texte de Xavier Durringer : « La Nuit à 
l’Envers ». 
Très vite, s’est développée l’envie de travailler autour de textes qui questionnent, qui 
poussent à la réflexion. 
Ainsi a été créée, après deux ans de préparation, l’adaptation théâtrale du roman de 
Valérie Zenatti : « Une Bouteille dans la mer de Gaza ». Cette pièce a été présentée 
à de multiples reprises depuis sa création en septembre 2007, tant au sein de 
théâtres que de festivals ou encore de structures scolaires. Sa route continue… 
Ces deux premiers projets ont été mis en scène par Sandrine Brunner, directrice de 
la compagnie, et joués par Flavie Dony et Jean-Christopher Barro. A eux trois, ils 
constituent le noyau de la compagnie. 
Une nouvelle création est en cours de préparation et verra le jour dans le courant de 
l’automne 2009, à Paris. La compagnie présentera une pièce de Pietro Pizzuti, « La 
Résistante ». Les trois membres interpréteront les trois personnages de la pièce et 
Sandrine Brunner assurera une nouvelle fois la mise en scène. 
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PRESSE 

 
CREATION THEATRE DE L’ODEON : 
Annonce du spectacle – journal 24 HEURES – 21 juillet 2007 
Parisienne d’adoption, la comédienne de Vionnaz revient dans la région avec sa 
deuxième pièce, une adaptation du roman de Valérie Zenatti, « Une bouteille dans la mer de 
Gaza ».  
Théâtre du Croûtion, juillet 2000. La jeune institutrice Sandrine Brunner fait ses premiers pas 
sur les planches, dans la peau de Fanny, l’héroïne de Marcel Pagnol. Thérapie de choc pour 
une demoiselle d’un naturel timide ? Déclic, en tous cas. La comédienne en herbe quitte 
Vionnaz et le corps enseignant, l’année suivante, pour la « jungle » parisienne. Suivront le 
cours Florent, la création de la Compagnie Les Planches et les Nuages, et un premier retour 
au bercail en 2005 – au théâtre de l’Odéon de Villeneuve s’entend – en signant la mise en 
scène de La Nuit à l’Envers, de Xavier Durringer. 
Deux ans après ce coup d’essai, la flamme de Sandrine Brunner est toujours intacte : « 
Nous faisons nos premières armes. Il faut une patience incroyable, car on se cogne à pas 
mal de portes, mais on se relève à chaque fois. » 
La Parisienne d’adoption retrouvera les planches de l’Odéon villeneuvois cet automne. 
Sandrine Brunner a adapté le roman de Valérie Zenatti intitulé Une bouteille dans la mer de 
Gaza. La deuxième pièce de la troupe, dont elle assure aussi la mise en scène, narre les 
échanges, par courriels interposés, entre Tal, une adolescente de Jérusalem, et Naïm, un 
jeune Palestinien de Gaza. 
Séjour au Proche-Orient 
Afin de s’imprégner de l’atmosphère de l’oeuvre, Sandrine Brunner s’est passablement 
documentée sur le conflit israélo-palestinien. « J’ai aussi séjourné un mois sur place, à 
Jérusalem, Tel-Aviv ou encore Hébron, afin de me nourrir du climat, des images et des sons. 
C’était difficile, car le contraste est énorme entre la liberté dont jouissent les Israéliens et 
l’oppression qui règne dans les territoires palestiniens », souligne-t-elle. 
La dernière production de la Compagnie Les Planches et les Nuages, une rencontre par-delà 
les frontières entre deux individus et non un plaidoyer contre la guerre, sera présentée en 
avant-première à l’Odéon, du 28 au 30 septembre. 

Sébastien Jordan 
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Annonce du spectacle – journal LE VENDREDI – 14 septembre 2007 
Montée à Paris il y a cinq ans, Sandrine Brunner signe l’adaptation théâtrale et la mise en 
scène d’un roman de Valérie Zenatti, Une bouteille dans la mer de Gaza. En filigrane, le 
conflit israélo-palestinien au travers de la correspondance informatique de deux adolescents. 
Rencontre avant les premières représentations prévues à l’Odéon de Villeneuve. 
Elle a été instit’ pendant quatre ans, puis elle a décidé, il y a cinq années, de mettre les 
voiles. De tenter sa chance à Paris, terre de théâtre. Deux ans de cours ne la convaincront 
pas. « Marre des bancs d’école » dit-elle. 
Alors elle tente l’aventure seule, ou presque, il y a trois ans et monte sa propre compagnie, 
Les 
Planches et les Nuages. Un premier projet en découle, sur un texte de Xavier Durringer. A 
l’agenda, neuf dates à Paris, trois à Villeneuve, au théâtre de l’Odéon. Mais dans la capitale, 
le bilan est tout autre. « Une fois épuisé le réservoir des amis, de la famille, ça devient dur 
d’attirer du monde , avoue Sandrine Brunner. 
L’offre est tellement énorme à Paris qu’il faut ramer… » 
Un second projet plus mûr. 
Et c’est avec un projet plus solide que la jeune femme revient aujourd’hui dans le Chablais. 
Plus crédible. 
Plus risqué aussi. Une bouteille dans la mer de Gaza, c’est le titre du roman de Valérie 
Zenatti, paru en 2005 à l’Ecole des Loisirs. L’oeuvre a connu « un énorme succès » chez les 
ados. L’histoire ? En plein cœur de la seconde Intifada, la correspondance électronique entre 
deux adolescents : Naïm, jeune homme palestinien, et Tal, jeune fille de Jérusalem, qui « 
refuse de grandir et de vieillir en voyant perdurer la haine autour d’elle » et « cherche à créer 
un lien avec « l’autre côté ». 
Voir de ses propres yeux 
Sandrine Brunner a signé l’adaptation de ce roman et en assure la mise en scène. Mais pas 
seulement. Car la « Chablaisienne de Paris » a passé deux ans sur le projet. « Je me suis 
pas mal documentée sur le sujet du conflit israélo-palestinien, explique-t-elle. Je suis 
notamment partie un mois, l’an dernier, pour m’imprégner du quotidien là-bas, préparer le 
terrain et rencontrer les responsables des Centres culturels français. » Basée 
à Jérusalem, la jeune femme s’est rendue à Hébron, Tel Aviv, Ramallah. Mais pas à Gaza.  
« C’était une vraie poudrière à ce moment-là », avoue-t-elle. 
Sandrine Brunner n’a pas voulu faire les choses à moitié. Son projet n’en est que plus solide 
aujourd’hui. 
« Ce que je recherche, en montant des projets, c’est que les gens ressortent de la salle avec 
quelque chose en plus, ne serait-ce qu’une phrase qui leur aurait fait tilt. » Le thème du 
conflit n’est donc pas anodin. « En entendant parler chaque jour de ce genre de guerres, et 
qui plus est par les mêmes intermédiaires que sont les médias, on tend à s’habituer. Alors, je 
veux peut-être en parler autrement. Le livre à contribué à éveiller en moi une conscience 
endormie. Comme le livre, je souhaite que le théâtre puisse avoir cette fonction-là. » 
Jouer… là-bas peut-être 
Sandrine, cette fois, ne sera pas sur les planches, mais en coulisses. Si l’envie de jouer est 
forte chez la comédienne, elle avoue toutefois quelle ne lâchera « jamais » la mise en scène. 
Pour continuer à développer ses projets, rendre attentif, faire voir. Même si – elle l’avoue 
dans un large sourire trahissant son bonheur évident de vivre, de dormir, de rêver « théâtre » 
- la compagnie « ne tourne pas financièrement » Alors l’institutrice de formation donne des 
cours, de gauche et de droite. Mais la roue pourrait tourner : le livre de Valérie Zenatti avait 
eu un fort retentissement et les programmateurs semblent surveiller de près le projet de la 
Chablaisienne. 
Après Villeneuve, deux dates sont prévues à Paris. Puis ce devrait être la Belgique l’an 
prochain. Et peut-être… Israël et la Palestine. 

Patrice Genêt 
 
 


